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PEINTPAR UI-EME

SANST' prévoir, Jean François fut auteur
La tragédie eut p r'l i. mille charhies.

Trop loin peut-être il porta la terreur,

Et la pitié douce source de larmes..

De père en fils Allobroge il étoit.

Vers ses rochers (poétique heritage,)

n vit fsinùct, certaine humeur sauvage,
Dans ses cha-rins forteinent Pappeloit.

Simple, mais fier, pour lui ce monide étrange

Ou P'attristoit, oun'offroit rien, de beau.

Il se sentoit, par un confus mélange-,

Doux ou terrible, ou torrent ou ruisseau

Même lion, dans sa brusque colère,

Il secouoit quelquefois sa crinière,
Et tout-à-coup redevenoit agneau.

Né pour lamour et la mélancolie,

Grave et râveur il fut dès son berceau

11 se plaisoit à l'aspect d'un tombeau,

.Al jour mourant d'un funèlire flaibct;

-N
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x l'invoquoit.........et sa mère attendrie,
craignant.son·:cœur, trembla'pour.son cerveau<

Il a parfois semé dans ses ouvrages

De petits riens, de jolis badinages. CI

Parfois bons vins, bons mots, jolis;repas,

Uehntilsminois, egayoient son visage;.

Son coùr ardent lui dictoit son langage.

Le sèxe aimable eut-pour. lui tantd'appas,
Qu'en le craignant il lui drendit liommage.,

Le cœur sur-tout aima la vérité.

]Rarement triste, et souvent attristé,

Plus d'un malheur exerça-son courage

Flüs -d'un chagrin, sa sensibilite.

Sage, il aima la sage liberté:

Il déistöit pus que tout l'äage.

Vieux; savieilesse eit 'es'p-i a e

Pour-des-monits d'or -il-n'eut point fait un-pas

Pour lui, détour, ruse étoit lettre close;

De toute intrigue' lyécut ennemi.

Trop'peu de tems, dans la plus douce chose,

Il fut heureux..... .Thomias fut sonami.

LES I4AS

DE COLLIN D'HARLEVILLE

UN grand poëte a dit que les:bois sont là chevelure de la

terre: ne pourroit-on pas, ajo5uter que :les fleurs en. sónt, pour

ainsi dire, le teifit, la dduce aleine ? Leur culture charma sou-

vent'les momens de ,loisir des plis: grands hoinmés. On con-

noît la prédilection de Lamignn detMalesherbs podrles 'roses;

on sait quelle fut 1'ivres & d . Rousauen ievòyant une

pervenche, qui lui rappeloit ét ss bêaux jours et sa patrie: le

vénérabie chancelier de l'fl'opi tl 'trou oit un -hafmé inexpri-

mable à' cultiver, au Maràis, 1e l belles jacinthes de tout

Paris 'le grand Condé dcinnàit,, ' Chantilly, es soins assidus à

la riche collection d'oel q y avit formée ; et plus d'une

fois on vit Henri JV. àrro4er lui-rmême les beaux lis dont Ga-
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brielle d'Estr'es aimoit à parer la fenêtre où chaquejour elle at-'

tendoit son arrivée. Faut-il donc s'étonner"de l'amour que, leur
portoit- ce. peintre fidèle des douces illusions et des vertus'so-

ciales,'ce poëte dramatique si simple'dans ses goûts, si pur en
amiti,, si indulgent pour ses. rivaux, Collin-d'Harleville, en un'.
mot, que Thalie regrette encore:comme' Pun de. ses: plus:;herE"
favoris ?

Il possédoit prés-de Mainterion, à 'qùel ques lieues de; Chartres,
sa patrie, une maison de carfpagné',-où; à-l'exemple d'Horace,'
il aimoit à fuir le tumulte de 'a-villé, potr goûter ce repos si
nécessaire' à l'homme de bien, 'pour re'spirer cet air 'vivifiant deý
la nature,' qui seul pouvoit ranimer ses organes affoiblis 'et prolon-:
ger son existence.

'De tous les parfums que le printemps exhale sur la 'terre, au-
cun n'avoit. autant d'attraits 'pour Collin-d'Harleville, que l'o-
deur suave et,- pénétranté, du lilas. - Elle portoit dars .:s'es sens.
une ivresse qui ranimoit ses' forces, excitoit)sa verve, et sem-
bloit, disoit-il, le - reporter aux, plus, beaur jours . de: sa vie.

Dès que les -fleurs rprintanières ,commençoient .à -s'entr'ouvriraý
il quittoit' la capitale, 'ss amis les plus intimes, les aimables'
réunions dont il étoit un des'plus'chèrs'initiés, et couroif' à Main--
tenon salier le beau ciel, du premier de mai, et rendre hom-
mage à un superbe bosquet" de' lilas, qui faisoit ses délices
Heureux et vivement inspiré sous ce dôme de verdure, d'où s'é-"
chappoient mille totiffes élégantes ef parftimées, il se livroit à tout
'élan de son imagination. Ce -fut dans cé nouvel Eden qu'il

composa-ses meilleurs- ouvrages, qu'il écrivit l'Optimiste et les
Châteaux en Espagne, où l'on retrouve la fraîcheur et l'abon-
dance dont il étoit entouré sous ses arbres ; le Vieux Célibataire,
où il retrace avec tant' d'expression les regrets de n'avoir pu
s'unir'aux destinées-d'un' sexe qu'il adoroit,; et les Querelles des'
deux Frères, que sa modestie'l'emnpêcha de mettre au jour,
mais que la postérité classera peut-être-parmi les plus aimables
productions du dix-neuvisème siècle.

La prédilection de' Collin-d'Harleville, pour son boscuèt de

lilas, étoit signalée par les ornemens qu'il 'se plaisoit à y rýunir..
Là se trouvoient' les bustes de Plaute "et de Térence'; ièi l'on
voyoit la tête expressive'de Molière auprès de-celledu bon La
Fontaine ; plus loià on remarquoit le joyeux masqué de Préidile.



L'ABEILLE CANADIENNE.

Un grand nombre d'inscriptions retraçoient les goûts, les affec-
tions,, les souvenirs de leur aimable auteur.

On ýprésume aisément que de tout ce qui composoit la char-,
mante yetraite -de Collin-d'Harleville, ce petit temple de mé-
moire attiroit tous ses soins. , Il ne cessoit de le. recommander;
particulièrement à -son jardinier.. "Marcelin, lui disoit-il, ne
"vous lassez point, je vous prie, de donner à ce bosquet tout
"lPéclat dont il' est susceptible:, négligez plutôt, s'il le' faut,- les
"autres parties de mon jardin. Vous voyez le bonheur dont
4je' jouis sous mes chers lilas il semble que ma vie -soit at-

tachée à leur conservation." Un mariage eut lieu dans la fa-
rnille de Collin-d'Harleville, et sa ,présence' étant indispensable,
il lui fallut quitter sa jolie solitude pour se rendre à Chartres,
le jour indiqué. - C'étoit vers' le milieu du mois de mai, époque
ou ses lilas étoient.encore parés de -toutes leurs richesses.Y Ce
poëte aimable les quitta donc' un matin, non sans quelque -re-
gret, se promettant bien de revenir;le lendemain jouir'desder-
nières faveurs du printemps.:; Le. jour même- de son départ,
survint un ouragan si terrible, que d'épaisses murailles s?écrou-
lèrent; 'des toitures entières furent enlevées, et les- plus gros
arbres déracinés. La terre étoit jônchée de fleurs et de feuilles,,
qui n'avoient.pu. résister à .la fureur des vents, à la violence de
la grêle. Par-tout on en voyoit la trace et les effets affiigeans;
pas une seule chaumière qui ne fût endommagée: les. ruisseaux
débordés emportoient dans leur cours rapide des gerbes,. des
berceaux et des débris de toute espèce ; on ne rencontroit dans,
les champs que . des troupeaux égarés, des agneaux bêlans, des
oiseaux écrasés ou noyés dans leurs nids ; tout en un mot pré,
sentoit-l'image de la destruction.

Le bosquet de Collin-d'-Harleville ne fut pas garanti de cette
horrible tempête. Tout ce que put faire le prudent et fidèle
Marcelin, ce fut d'abriter les . bustes qui le décoroient,. ainsi
qu'il avoit coutume de le faire. à l'approche de l'hiver; mais -

pendant qu'il se livroit à cette importante occupation, tous les
lilas furent dévastés: ils ne;fo-mèrcnt plus' qu'un& masse in-
forme de branchages, qui encombroit -le bosquet.

La douleur de Marcelin fut inexprimable, et des pleurs s'é-
chappèrent de ses yeux. Cependant dès que l'orage fut dissi-
pé, il se mit à ramasser* à la bâte. tous ces. débrià auxquels res-
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ioient encore attachées quelques touffes de lilas, et craignant
Sque lleur"vue n'augmentât leé chag~rin qu'éprouveroit-son maître

il résolut de les' transporter derrière les 'murs qui formoient 1'en-'

ceinte* du village. Comme il travei-soit le'grand chemin, ,char-

gé de cette ramée qu'il portoit avec tristesse, il est abordé par

la dame du ieu, petite-nièce de la digne amie de Louis XIV,
et qui, à 'exemple 'de cette ,femme célêbre, avoit coutume de

parcourir les hameaux voisins, pour y goûter en secret les

chaîmes de la bienfaisance. " Qu'avez-vous, brave homme ?

dit-élle à Marcelin ; Paffreuse tempête que nous venOns d'es

suyer vous a sans doute -fait éprouver quelque'malheur ?-Le
plus grand d'tous, Madame la-duchesse.: elle a détruit d'fond e-

comble le-bosquet d'M. Colln :1' prétendoit qu'sa vie étoit at-

tachée à la conservation d'ses chers lilas, et vous en voyez les

débris.'...Oh,! mon 'Dieu,; si c'étoit lprésage d'la fin d'mon bon

maître, je n'm'en ' consol'rois ..jamais.-Eh,! bien, suivez-moi,T
réplique la' duchesse' frappée d'une idée, peut-'tre n'est-il pas

impossible 'de réparer ce' malheur:, secondez-moi' bien, et sur

tout soyez discret...."

A ces mots, 'elle 'conduit Marcelin dans l'immense patc de

Maintenon,- qu'elle parcourt à travers les débris nombreux dort

7 1?orage a rempli toites les issues, >et découvre, sous 'de grands
mârroniers,; un massif de 'lilas de toute espèce que la grèle n'a.
voit atteints que -foiblement. Presque tous avoient conservé-
leur parure sous les grands arbres q'ui-les abritoient. " Voyez,

dit-elle, ivre de joie, voyez. si, -parmi ces lilas, vous ne trou-
veriez pas de:quoi renouveler le bosquet de votre maître,, sans

qu'il Ëût is'en aper'cevoir.-Ah ! j'vous' comprends, man«dame la

duchesse; vraiment oui'; j'trouvons à peu près c'q'i' nous faut

si .c'nest' queuqu'tiges d'lilas d'perse qui formiont d'si belles

guirlandes en d'dans du bosquet; mais à çàâ près....-Il faut

absolument' que la 'restauration soit complète,' répond cetta
dame.; cherchons encore. J'ai Pespoir que, derrière les ser-
les' chaudes, où l'ouragan semble avoir frappé avec moins de
violence, nous pourrons trouver ce qui nous' est nécessaire.".
En effet, ils aperçurent de loin, de longues touffes de lilas, 'que

le poids dés 'fleurs encore mouillées,' faisoit' pencher vers' la
terre; mais qui déjà reprenoient leurs formes élégantes, et leurs
doux balancemeps aux rayons: du soleil., "On diroit, s'écria
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Marcelin, qu'ce snt les ilas d'not jardin qu'les vents ont trans-

plantés cheux vous.-Maintenant, brave homme, allez avertir

les ja-diniers du, château de se rendre ici, et- portez l'ordre à

mes gens' d'atteler tous, mes chevaux aux chariots de '1orangerie.

il ne'fàut 'pas que l'illusion de votre maître ne soit que pas-

sagère ;- ce ne seroit l'obliger qu à dem i....mais le jour baisse

nous n'avons pas de temps à, perdre, al z : vous me rejoindrez,

tous ici.'ý
Marcelin s'empresse d'exécuIter les ordres qui u sont don

nés, et revient bientôt auprès de -la duchesse avec ses Jardimiiersý;

ils enlèvent; avec les- plus grandes précautions, chaqueë-pied-de

lilas; autour duquel ils laissent ne masse de terre suffisante

pour en douvr i toutes' les raciies: plusieurs chariots atelés s'aj

vancen t,. et reçoivent ces masses énormes. Pendant cettel

ongue et 'difficile opération, Marcelin, accompagné de plusIeur

ouvriers du château; va déraciner entièrement le bosquet de sor

maître, et disose des fosses profondes pour recevoir les nou

veau lila Enfin la nuit- étant venue,- et chaque habitant de

..Maintenon commençanta sé livrer au sommeil la-duchesse fait

transporter, à l'insu de tout -le village,1e nouveau bosquet rou-

lant; elle 'commande elle-même cette mystérieuse caravane,-

dirige out avec tant de zèle, d'adresse et de bonté, que, le len-

demain, J'aurore salue et dore de' ses rayons lebosquet chéri

de Collin-d'Harlevile, tel absolumeut qu'il étoit avant l'orageý

Chaque ouvrier, bien payé de son travail; l'est encore ,pour le

secret, que lui recommande la, duchesse.

-Cependant le plaisir que goûtoit 'Collin-d'Harleville au sein

de sa'famille, étoit troublé par le' souvenir de la. tempête dont il

avoit essuyé, la' veille une 'partie dans le voyage. Dès le len-

demain il'quitte Chartres, et s'empresse de rejoindre sa solitude;

i ne trouve sur la route que des traces effrayantes de l'orage de

a .veille: plus il approche de Maintenon, plus elles se multiý-

plient. Enfin il descend de voiture, frappe en tremblant à sa

porte, et les premierà mots qu'il adresse à son jardinier, sont

pour s'informer de son bpsquet.

Ah, sans doute, j'ai tout perdu tout doit être anéanti.-

N'o non, Monsieur, - rassurez-vous.-Eh, comment aurois-je

été plus épargné que mes voisins dont je vins d'apercevoir-le

désastre épouvantable ?-Vous savez ben -c'que c'est qu'un
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iauage qui crève:, :rien ,d'sauvé où qu'ça donne; mais adeux

pas.d'là, pas le moindre .mal....". Tout.en causant ainsi, Collin-
d'Harleville.s'élance vers son bosquet, et ne peut en croire-ses
yeux. " Quoi, s'écrie-t-il avec ivresse,..pas.un lilas déraciné,
pas une fleur endo:nmagée, et toutauprès le. potager détruit, ·les
cloches. brisées, les arbres, fracassés !-C'n'est pas pour dire
reprend vivement Marcelin, cherchant à l'affermir dans son il-
lusion, mais j'avons fait preuve d'adresse .,et d'courage. ,quand
j'ons vu que l'orage allait fondre ici,. je in'suis hâté d'dresser
non échelle double en face du grand noyer, et ýau moyen. d'.iŠlu-

sieurs gaules enlacées, et sur quoi j'avons entassé,tòus les pail-
lassons du jardin,, j'ons eu le bonheur de préserver. c'bosquet de
la tempête.-Ce n'est point·avec de Ior, ,d itColin-d'Hareville,
qu'on peut payer un tel service: je -n'oublierai jamais que ,je
vous dois la.conservation de mes cherslila's....Enfin ils-sontsau-
vés !'", répétoit-il sans cesse à toussesXoisins, qu'il amenoit les
adniirer, et qui, nepouvoient revenir de' leur étonnement. Le
-Vieux jardinier jouissoit du bonhe*r et de l'illusiorwde son rÎiaître,

* La première fois ,:que Collin-d'Harleville, fut, au château,,oi4t

toujours -a, prsence répandoit, un .nouveau.charme, il s'empres"
sa de raconter son heureuse aventgre. La;duchesse, qtiiar-
tageoit en secret toute sa joie, ie,,fit rien paroître,;,elle feignit
même de pousser l'incrédulité jusqu'à.vouloir.visiter le bosquet;.
dont l'aspect lui catsa néanmoins une émotion qu'elle eut:beàu.

'coup de peine à dissimuler. " 1Vraiment, *. dit-elle .à.,Colliñ÷
"d'Harleville, avec sa grâce ordinaire, on croiroit que la Provi-
"dence a voulu réaliser pour vous. les ingénieux ,mensonges
"de. la mythologie. . iIApollon. sera descendu pendant. l'orage

conjurer Eole de respecter vos lilas :.il, devoit bien ce mira-
"cle à l'un de ses plus chers favoris."

Pendant tout le reste du prinitemps et une grande partie de.
l'été, Collin-d'Harleville ne cessa de croire que c'étoit au zèle
et à la prévoyance de son jardinier qu'il devoit la coiservation
de son bosquet; mais un jour*qu'après s'être p'romené dans le
parc de Maintenon, il se reposoit précisément sous le massif de
lilas où l'on avoit renouvelé les siens, il entendit derrière une
palissade plusieurs ouvriers qui, ne le croyant pas, si, près d'eux,
s'entretenoient du secret qu'on leur avoit tant. recommandé

".stilasezcrdue,1ioi lu, 'simgier.q'ss.liaso
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été préservés d'l7orage-par le vieux Marcelirt?-Faut aour,
dit un autre, qu'nous avons rudement travaillé c'te nuit-là: eh
moins d'six heures transporter, du fond du parc, chez monsieur
Collin; plus d'trente pieds d'lilas avec les m ases de terre qui cou-
vxoient leur racines a'ussi pas un n'a manqué.- Jarni o ùajoute
.un troisième ouvrier, c'est un joli tour qu'madame 'a duchesse
a joué à c'moisieu Collin,; mais i'mérite ça c'est un homme
s bon, si simple,! et pourtant c'est un savant. On ditqu'i fait
,courir.tout Paris à 'es ouvrages.

e poëte, ému, surpris, se rend à l'instaht mrne à a aolitude,
interroge Marcelié, qui lui .,confirne ce qu'il vient d'entendre,
et lui fait le récit fidèle de tout ce qui s'étoi passé. Collin.e
commande à- son tòtir lc plus grandl secret à -son jardnier,: il
parvint à cacher, pendant tout l'hiver qu'il pssa à Paris, le
trouble délièieux 'qu'il éprouvoit chaque fois qu'il yrencontroit
a ducliesse; et dés le retour du printemps il 'eipesè,dalleè

à Maintenon cueillir leš premières fleurs du bosquet, revient
ausSitôt a Paris, Lse ésente à l'htet 'de lA duchesse le joif
h 1me où la fêtede cette drnière avoit réunii eudop de
mnonde, l'abordc, et li[dit avec éMo6tion :-" Voicie &prémiee

du bienfait le plus délicat, le plus ingénieux que je cornoissel:
Madaie, ces lilas vous diront beaucoup pItds que tout ce que

ý Je pourrois exprimer. Ces mots furent Pour l'assen-
blée une énigme dont la duchesse voulut- faire encore un mys-
tère; mais Collin-d',Harleville ne put résister au plaisir de di4
vulguer cette intéressante anecdote, en déclarant que toutes les
fois qu'il reverroit ses lilas, il les salueroit comme le gage d'une
estime qui lui étoit chère, et comme lui retraçant le souvenir le
plus;délicieux de sa vie. J. N. BouILLY.

REGLE DE CONDUITE, SUIVIE PAR FRANKLIN, poup s's-

XERCER AUX HABITUDES MORALES.

(Extrait de la Vie de Franklin, écrite par lui-mêâme.)

CE fut vers ce tems que je formai le hardi et difficile pro-

jet de parvenir à la perfection morale. Je desirois de' passer-ma t
vie sans commettre aucune faute dans aucun moment ; je vou-
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dIô Nxùe reñdre maîtfi-e'de tout' -e qui pu&voit-th'y trainer, la
pente naturelle,-la sàciété, ou l'yisdge. Comme je connòissois ou'

royois-cónnàîtré l& bien ét le-mal; je ne' voyois; pas pourjuoi
fe' ine' þSôouis pas toujours fairè,I'uñ ét évite'rIPautre-; in'aisjé
m'apperçus bientôt que j'avois entrepris une tâche plus difficilI
qu& je ne- lavois d'abord imaginé. Pendant que j'appliquóis
non' attention et que je mettois mïes'soins à me préserver d'-un
faute, je tombois souvent, sans m'en appercevoir, dansunë,aiir
tré.. L'habitudé se -prévaloit d' mòrì~inattention, ou bieI le
penchant étoit frop fort pour ia raison.

Je conclus à la fin que, quoique nous soyons'spéciativeàienét
p'ersuadés' qu'ilèt de inotre intérêt d'étié complètement v'er-
tueux, 'cet te cohvictiöri 'èst insufBsante pour prévenir nos fauz'
pas ; qu'il faut rompre les habitudes contraires, -en acquérir dè,
l iés etfs'y? affermir; a"vant'de-pooir :compter -sur une cons-
tante et' unifri-nïeutectifud& de Corduite. E conséquéncej
àirr' yiveririr- i iii ii "Ià rithode 'ivant ë;

Dans les différentes-nurnérations 'des'vertus" -iôrlès ue j'ä
Vois vues dans mes Ieèctures, lé. 'catalogue étoit plua ou nloins
nombrur, suivan qe lés éckivliis' ienei-moient. plIs-o -moins
d'idéé~ssoüs la- même ldriiation. 'Ea témpérance, parexm-
ple; 'suivaht qelqul -ùns,' n'avbif dle rappot qu'au amanger et

u biire,' tandis'qú d'autires en-étendoient le sens jusqu'à la'a-
dération dans tous les 'app'tits, ihclinations ou passions du corps

u" de 'áre, et meme jusqu'à l'av~arice et à Pairbition. - Je 'me
) proposai, pour plus de clarté' dé faire plutôt ùsage d'un p lus

grand riombie de mrots, en attachait "à chacun eu d'idéesi 'que
de rme servir de moins de ternïes,- eniles- liant à plus'd'idéée!

renfeimai, sous quatorze noms de ièrtus, 'tonfesù cellés gü'à
lo-s je' regardois comme nécessai'es ou, desiràbls, et j'âttabbli
à,chacuinè d'dlls un court précepte q- ut motroitpleineierntl'&
tendue que je, donnoié leur sig nification.

Voici ces nïs dë vertus, avec leurs prEéce tes.
1. SORIm'T'. Neainrgež pas jusqu'à être appesan ti ne b
pez as assez-pour queévotretôt& en soit affecté

2; SIran NS dites que e ui peut être utle aud aùtres
et' à vous-mêe. -'viiz Jes conversations frivoles. Y"'

'Oiini 'QJ chaque' cb o a. duchezvos s' alaceê et Cb:
que partie de vos affaires son tems.
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4. RE'SoLUTIO.-SoyeZ résolu de faire ,ce que vous devez,

e.t faites sans y manquer ce que vous avez résolu.

5. EcoNOMiE.-Ne faites aucune dép'ense que -pour le bieñ

des autres ou pour le vôtre: c'est-à-dire, ne dépensez pas mal à-

propos..
6. APPLCATION.-Ne perdez point de tems.; soyez toujours,

occupé à quelque chose d'utile,; abstenez-vous de toute action

quine l'est pas. . .. - r ---

7. STNcERITE'.-N'usez,d'aucuns déguisemens,nuisibles-; que -

vos pensées soient innocentes et justes, et cnformez-vous y

quand vous parlez.

8. JUsrIcE.--Ne nuisez à personne, soit-en ltuifaisant du tort,

soit enTnégligeant de lui faire -le bien auquel yous, oblige votre

devoir. .-

9. ,M~DE'RATION.-Evitez les extrêmes ; gardez-vous .de vous

offser d es, torts' d'autrui, ,autant que vous, croyez en avoir sujet.

1.-PnorRETE'.-Ne souffrez aucune malpropreté sur. votre

corps, sur vos habits et dans votre Ipaison..

Al. 'Q No.oILTE'.-Ne vous laissez troubler r des

bagatelles, ni par desaccidens ordinairesou inévitables. e :

. 12.:CHASTETE'. Livrez-vous rarement aux plaisirs de J'ano'ur ;

n'seg usezjamais au point de vous abrutir ou de perdre vos forces,

etjusqu'à nuire au repos et àla réputation devous ou des autres.

13. .1iUiMIiLITE' (modestie). Imitez Jésus.

.14. HyMA.ITE. Vous êtes homme; rien de ce qui intéresSe

vos.,semblables n'est étranger pour vous.

:. -M& intention étant d'acquérir l'habitude de toutes ces ver-

tus,:je;pensai qu'il serait bon, au lieu de diviser mon attention

en.eptreprenant de lesacquérir toutes à la fois, de la firer peu.

dant un tems sur une d'elles; et, lorsque je. nt'en serois assuré,

de,passer.à,une:autre,, etainsi'de suite, jusqu'à ce que je les

eusse parcourues toutes.. Comme.. 1acquisition 'préalable de

quelques-unes pouvoit faciliter celle ,de quelques autres, je. les

rangeai dans cete vue, comme, on vient de le voir. La Sobriété

étoit la première, parce qu'elle, tend à procurer le sang-froid et

la netteté d'esprit si nécessaires, lorsqu'il1, faut observer une vigi-

lance èonstante, et se tenir en garde contre.l'aitrait toujours stb-

2istant des anciennes babitudes, et la force. des ,entations con- '

tinuelles.
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Cette-vertu une fois obtenue et affermie, le Silence'devenòit

beaucoùp plus aisé. Mon desir étant d'acquérir des connois-
sances, en mme-tems 'que je nie perfectionnois dans la vrtu,

je cdnsidérai que,'dans' la conversation, on y parverioit plutôt

par le secours de'v'oreille que par celui de la langue ; et voulait,
en conséquence, rompre l'habitude qui me venoit 'de' babiller,
de faire des pointes. et des plaisanteries qui ne pouvoient me'ren-.
dre admissible que dans des compagnies frivoles, je donnai la&

seconde place au Silence."

-J'espérois, par son moyen, et avec l'Ordre qui vient après,
obtenir'plus de tems, pour suivre mon projet et mes études. Là
Résoltion, une' fois dévenué habituelle, devoit m'-ffermir dans
mies"efforts poùr'obtenir les autres 'vertus. L'Economie et l'i1pt
'plication, en me délivrant de ce qui me restoit-de dettes, et me

procurant '1abondance et l'ipdépendan'ce','devoient me rendre
'plus'aisé'ela pratiqde de la~Sicérïiet de la Justice, etc.>

Je' cnclusalo rs que, conformément aux avis de Pythago·e;
contenus dans' ses vers' d'or," .n examen journalier étoit néces
taire; et, pour le' diriger, j'imaginai la méthode sdivante:

Je fis un petit livre, dans Iequel j'assignai, pour chacune de3
vertus, une pagce e j réglai avéc' de liencre rouge de n*ariière
qu'elle eût sept colonnes, une pour chaque jour de la semaine,

que je marquai de la le-ttrê initiale de ce jour; je ßs'sur ces
colonnes quatorze lignes rouges t·ransvers.ales, placant, au com-
mencement de chacune, la première lettre 'd'une des vertus.
Dans cette ligne' et 'la colonne convenable, je pouvois marquer

-avec' un petit trait d'en'cre toutes les fautes' que, d'après mon ex-
amen, je reconnoîtrois avoir commises ce jcur là coïfire cette

Je pris la -résolution de' donner, pendant une semaine, un"
attention rigoureuse à chacune des vertus successivemenft!: Ain-
si, dans là première je pris gra d soin d'éviter de donzieIda

Quand l'heure du sommeil vient fermer ta pPuPiereY'"
ur le jour écoulé ote un regard sévère;

Sur le bien, sur le mal'interroge ton cœur;
Le repentir du mal te rendra Pinnocerice

Seouivenirdu ic sera ta recompense.
(-Traduction de Mr Lc «b4ýeusir~
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plus légère atteinte-à la Sobriété, abandonnant les autres vertus a

leur chance ordinaire'; seulement je remarquai les fautes du jour.

Dans le cas ,oùj'aurois pu, pendant la première semaine, tenir

nette ma première ligne, marquée sobriété, je regardois l'habitude

de cette vertu comme assez fortifiée, et ses enemis, les penchans

contraires, assez affoiblis, pour pouvoir hasarder d'étendre mon

attention, d'y réunir la suivante, et d'obtenir, la semaine d' après,

deux lignes exemptes de marques.

En procédant ainsi jusqu'à la dernière, je pouvois faire un

cours complet, en quatorze semaines, et près de quatre cours

en un an. J'imitois l'homme qui a un jardin à mettre enaordre,

et qui n'entreprend pas d'arracher toutes les mauvaises herbes

en une seule fois, ce qui excéderoit le pouvoir de ses forces; il

ne travaille en même tems que sur une planche, et lorsquil a

fini la première, il passe à la seconde. Je devois jouir (je m'en

flattois du moins) du-plaisir encourageant devoir sur mes pages

mes. progrès dans la vertu, en effaçant successivement les mar-

ques de mes lignes, jusqu'à ce qu'à la fin, ap;èsplusieurs répé-

lions, j'eusse le. bonheur de. voir, mon livre- entièrement blanc,

au bout d'un examen journalier de quatorze semaines.

Mon petit livre avoit pour épigraphe ces vers du Caton

d'Adisson:
Here will Ihold: if there is a power above us

"(And that there is ail n ature cries aloud
"'Thro' all her works) he must delight in virtne,
"And'that which he delights in, must be happy.

" Je persévérerai ; s'ily. a un pouvoir au-dessus de nous (et

" la nature entière crie à baute voix, dans toutes ses œuvres,

qu'il y en a un), la vertu doit faire ses délices ; et ce qui fait

ses délices doit être le bonheur.: ".

Une autre de Cicéron
O vito philosophia dux !ô virtutum indag x; expultrixque

Vitiorum ! Unus. dies benè et ex preceptis tuis actus, peccanti

imnortalitati est anteponendus."

"O philosopliie ! guide de la vie, source des vertus et fléau

I des vices ! Un seul jour ermployé au bien, et suivant tes pré-

ceptes, est préférable à l'immortalité dans le vice."

Une autre, d'après les proverbes de Salonon, parlant de la

sagesse etde la vertu
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La longueur .des jours est 'dans isa main droite, et dans sa

gauche les .richesses,et les honneurs;. ses voies sont des voies de

douceur, et tous ses sentiers sont ceux d la paix. ,.Prov. chap. 3.

-v. 16 et 17.

* Et considérantDieu comme la source de la sagesse, je ,pensai

.qu'il étoit juste et-_ nécessaire de solliciter son assis tance pour

l'obtenir. Je composai en conséquence la courte prière qui suit,

et je là mis en tête de mes tables d'examen, pour m'en servir

tous les jours. - .

O bonté puissante! père bienfaisant! guide miséricordieux!

," augmente en moi la, sagesse, pour que je puisse connoitre mes

" vrais intérêts ; fortifie ma .résolution pour exécuter ce qu'elle

1' prescrit.; agrée -mes bons offices à l'égard de tes autres enfans,

comme le seUl acte de reconnoissance qui soit en mon pouvoir

" pour les favcurs, continuelles quetu m'accordes."

Je'me servois aussi de cette prière tirée des poëmes de Thomp-

.son : -

" Father of light and life, thou good supreme!

" O teacb me what is good, teach me thy self.

Save me ,from folly, varnity. and vice,

."PFrom evçry lo.w pursuit, and filI mysoul

" With knowledge, conscious peace and virtue pure
» .Sacred, substancial, never fading bliss.

".Père de la: lumière et de.layie! ô toi, lebien suprême, ins-

"truis-moi de ce qui est bien, instruis-moi de toi-même ; sauve--

moi de la folie, de la vanité, du vice, de toutes'les inclinati-

"ons basses,. et remplis, mon ame de savoir, de paix:intérieure,

" et de vertu pure.; bonh eur sacré,, véritable, et qui. ne se ter-

" nit jamais;".

Le précepte de l'ordre demandant que chaque partie de mes

affaires eût son tems 'assigné, une page de mon livre.t contenoit

Je, plan, de l'emploi des; vingt-quatre heures du jour naturel ; il

commençoit par;cette question du matin: Quel bien puis-je faire

aujourd'hui ? Et il se'terminoit par cette question du soir: Quel
.bien.ai-je fait aujourd'hui? En. me levant, je devois me laver et

invoquerla . bonté.supêrne; régler~lesaffaires et prendre les ré-

solutions du jour,; continuer les études actuelles; déjeûner.

Celadevoit prendre trois heures,.\ de 5.à 7 inclusivement.-En-

1mite, le travail jusqu'à midi.-D.e midi .à,2heIuCs, I.ectPre p
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iXanien de mes comp;ts, et dînr-De 2beeures à 6 traai.

De 6 à 9, ranget ut à sî place soper, musique et récréa-

nou convçrsation,; examen du jour; Pièré'..Pui s,7heüres

de sommeil.
Pentamai l'exécution de»e plan parin xmen, ét e con-

4in uai pendant un certain tems, l'interrompant dans quelques oc-

asions. Je fus surprii dé trouver cômbién j'étois plus rempli

e défauts que je ne Pavois imaginé'; mais j'eus la satisfaction

de les voir diminuer*
Pour. éviter l'embarras de renouveler, de tems en tems, mon

livret,' qui, en grattant le papier pour' effacer les marquesdès

vieilles fautes,, afin de faire place aux nouvelles dans un nouveau

cours, étoit devenu rempli de trous, je transcrivis mes tables et

mes piéceptes sur les feuilles d'ivoire d'un'souvenir: les lignes y

furent tracées, d'une ianière durable, àavec de l'encre rouge,

et j'y marquai mes fautes avec un crayon de mine de plomb,

dont je pouvais effacer les traces aisément, en y passant une

éponge mouillée. I

Après un tems, je ne fis plus qu'un cours pendant l'année, et

par la suite un seul en plusieurs années, jusqu'à ce' qu'à la fin

je i'en fsse plus du tout, étant erñ'ploy, hôrs de chezý moi, par

des voyages, des occupations et une multitude d'affaires. Cepein-

dant je portois toujours mon petit livre avec moi. Mon projet

d'ordre me donna le plus de peine, et je trouvai que, qùoiqu'il

fût praticable, lorsque les affaires d'un homme sont de nature'à

lui laisser la disposition de son -teis, comme celles d'un ouvrier

imprimeur, par exemple, il l'étoit moins pour un malître qui doit

avoir des relations avecle monde, et recevoir souvent les gens

à q'ui il a affaire à l'heure qu'il leur convient. Je trouvai très

difficile aussi d'observer l'ordre, en mettant à leur placeles effets

et papiers, &c. Je n'avois pas été accoutumé de bonne heure à

cette règle ; et comme j'avois une excellentemnémoire je sentois

peu l'inconvénient qui résulte de manquer d'ordre. Cet article

ine contraignit à une attention 1iénible ; mes fautes à cet: égard
e tourmentèrent tellement, nes progrès étoient si faibles et

mes rechûtes si fréquentes, que je me décidai presque à pren-

dre monparti sur ce défaut.

Quelque chosè aussi, qu prétendoit Ôre la raison, me sug

reit, de tens en'te, que cette 'extrême délicatesse, que ex
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igeois de mnoi-même, pouvoit bien être ne espèce de,sottiseIen
morale, qui me rendroit ridicule, si lle étoit cônnue; qu'un
caractère.arfait pouvoit éprouver Pinconvénient d'être'un objet
ld'envie et ,de haine, et que celui qui veut le bien doit se.,ou,
frir un-petitinombre de défauts, pour mbettre ses, amis à leur aise.

Dans le vrai, je me trouvai incorrigible, par rapport a l'ordre,
et-à-présent que je suis devenu vieux et ,que,ma .nmoire est
mauvaise,. j'en sens vivement le besoin ;niais après fout,.quoique
Je ne sois jamais arrive au degré de perfection .auquel j'agiO
lant d'envie de parvenir et tjue j'e'sois même resté bieb loin,
cependant mes efforts m'ont rendu meilleur et beaucoup plu1sî heu-;
reux que je n'aurQis été, si je n 'avois paslformé cette.cntreprise;
comme celui qui tâche de.se faire une 'écriture parfaite, en imi-

n uneexe nle~ gra ,quoiqu'il ne puisse jamais atteindre à
la même'perfection rend. néanmoins, par les efforts qu'il fait,
samain meilleure et son écriture passable. -

Il peut être utile à ma savoir que c'est à ce tit
2rtifice, à l'aide de Dieu,,que leur ancêtre a dûJe bonheur cons-
tant de sa vie, jusqu'à sa soixante, et dix-neuyième. année, pen
dant laquelle ceci est écrit. Les re vers, qui peuvent acco-
pagner le reste de ses jours, sont entreesmains de la Provi-
dence ; mais, s'ils arrivent, la pensée de son bonheur pas,é doit
'aider à les suppoyter avec résignation. . Il altiibe. à la sobriét

sa longue et constante santé, et..cequi lui reste. encore .d'une
bonne constitution,; à J'application et à Péconomie, l'aisance

lu'il s'est procurée de bonne heure, l'acquisition de sa fortune
et des connoissances qui 'iont mis en état d'être un citoyenutile
et.lui ont donné quelque réputation parmi -les sava ns; à la sincé-
irité et à laijustice, la confiance de sn pays et les e mplois io-
norables dont on Pa revêtu. Enfin, c'est a 'influence de.toute
ces vertus, quelqu'imparfaitement qu'il ait pu.les atteindre, qu'il
croit devoir cette égalité d'humeur et cette gaîté dans la conver-
sation, qjui.fait encore rechercher sa compagnie, même par des

gens plus jeunes _que lui. .Il espère que quelques-uns de.,ses
descendans suivront cet exemple et s'en trouveront bien.

On remarcu'ra que, .quoique mon plan ne fut pas entièrement
sans rapport avec la religion, on n'y trouvoit les traces d aucun
dogme : je Pavois évité à dessein ; car j'étois persuadé de 'tili-
£6 et de P'xcellence de ma méthQde-, 'e-crovois qu'elle devoit

q 
4

~ 
4
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ètre utile aux 'homes, quelle que fu le'urrerligion, "e je ti

proposois dleÎla publier undjour.
J'avois dessein d'crire un petit commentaire sur chaque ver-

tù, lans leqûcl j'aurois fait voir lavantage de les þo séder, et

les maux qui suivent les voies cui leur'son op' sés': j'adrois
intitulé mon livie i'J1rt'de la -vertu.

Je me proposois de prouver, dans cet ouvrage, qu'ei considé-

añt seilement la nature de lhommrné, lès a:ctiobs vicieuses ne

sont pas nuisibles, parcequ'elles sont défendues, rnis q'u'els

sont défendues, parce qu'elles sont nuisiles4 ; qu'il est de Pinté-

et de ceux même qui ne souhaitent qué le'bonheur d'ici-bas;

d'être vertueux ; et considérant, d'ns 'le inond, beaucoup de

rlches commirçans, de princes, de républiqué , e ui ont ésòï
pour l'administration' de leiirs affaires,' 'd'age bonnêtset

qu'ils sont rares, j'aurois'entrepris de convaimcre les jeunes gens

qu'il n'y point de qualités plus capables de codire un ome

pauvre 'à la fortune, 'iie la probitéet f'intégi Mis -je n'ai

as eu le loisir de ne livrer à ce travail, ue uccession impre

*ue d'emplois ayant absorbé tout mon tems.

Ma liste des vertus 'èn ncontenoit d'abord qe douze ;-ais

un quaker de mes amis m'avertit avec bonté, ciue jé pâsòis

généralement pour être orgueilleux; qûe j'ent donnois soueit

despreuves; que, dans la conversation, non conteût d'avoi-ra

son, lorsque jé disputois quelque point, j youlis encore proù-

ver aux autres qu'ils aioient tort; que j'étois, de l us, iisölent

ce dont l me convainquit, en me rapportant dfférenses

Je résolus d'entrepnre de me g urir, s i de

ce vice ou de cette folie, en même tems que. s autres et aJ-

joutai sur ma liste l'humilité.

je ne puis pas me vanter d'un grand succes poural'acquisition

réelle de cette vertu,; mais 'ai beaucoup gagné quant a son

apparenc Je me prescrivis la réglé d'éiter de ortredire di-

irectement l'opinion des autres, et je m'interdis toute assertioi

positive en faveur de la mienne. J'allai meme, confornmémeit

aux anciennes lois de notre Junto j usqu a interd ire l usage

,daucune expression définitivement arrêtée comme certainement,
ndubiablement, et j' aoptai à] eu place je cono s je soupçonne

SNom du club forméà Philadepþhie par Franklin,
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ou finagie qu'une chose est ainsi, ou iL nîeparoft, en, ee mo

ment, que, etc. Quand quelquun -afiroit une chose qui Me

aroissoit être une erreur, je me refusois le plaisir de le contre-

direbrusquee'nt, et :de uiMooier .ssur-le champ. quel que
absurdité dans sa proposiLion ; et, dans ma réponse, jé com-

mençois par observer que, das ýcèrtaJàs cas ou certaines cir-

constances, son opiion, seroityjste ;.:mais qe; dans celle dont

il étoit question, ilne sembloitqu'il y avoit quelque diffé-

rence.
Je reconnus bientôt laviantage *de ce changement dans mes

manières. les conversations daàns iesquelles je, nengagëois, en

devinrent plus agréables; le-ton-modeste, avec lequel je pro-

posois ies opinions, leur procuroit un plus pronpt accueil et

moins de contradictions ; je n'éprouvois pas autant-de mortifica-

tions, lorsqu'il se trouvoît que j'avois tort, et j'obtenois plus fa-
oileinent dès autres'd''abandonrne'r leurs'erreiurs et de se réênir à

moi, Irsqu'il arri'voit que j'avois -raison.
Cetté disposition, laqùelle je ne pus pas d'abord m'a'ssujétir:

sans faire qùelque violence à- mon penchant naturel, me devidt,
à la fin, si facile et si habituelle, que personne, depuis cinquante-

ans peut-être, n'a pu,.je crois,'s'appercevoir qû'il mesoit échaip-

pé .une seule expression tranchante. C'est à cette habitude,
Jointe à :,ha réputation d'intégrité, u je .dois principalement

d'avoir obtenu, de bonne heure, une grande confiance parmi

mes concitoyens, lorsque je leur ai proposé de noùvelles insti, -

tutions, ou quelques changemeris aux -anciennes, et une si grande

influence dans .es assemblées publiqes, lorsque j'en suis ·dev

nu membre ;-car, je n'étois qu'un mauvais orateur, jamais éló-

quent, souvent -sujef à hiésiter, rarement correct dans àrres ei-.

piessions; et cependant, je faisois généralement pr valoirnon

avis.
.- Aucune denos dispositions n'aturelles n'est'peutêtr plus diffi-

eile à dompter que l'orgueil. QuI'on le mortifie, qu'on lui fas-

sela gùerre, qu'on le terrasse, qu'on l'étouffe vivant, il perce

de nouvean. il se montre de tems en tems. Vous l'appercevrez,

sans doute, subvent dans celte hist oire, peut-être au ionient -

même oùje patre de le subjuguer,- et vous pourrez me re.irouue-

orgueilleux jusques dans mon humilité.
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SUITE M)ES

ELEMENS DE L'HISTOIRE ANCIENNE

EN PARTICULIER

DE LHISTOIRE GRECQUE.'

lire. SECTION.;

Su es Egpliens et les Anciens Peuples de

Sur les Phéniciens.

LA Phériiie, sur les côtes de a Méditerranée, étoit um

pays stérile qui. ne pouvoit fournir a a 'subsistànce de ses habi-

tans. .Le besoin rend industrieux c'est l'origine des premiers

arts, auxque expérience, la réflexion et même les hasards ont

ajouté tant d'ut ies découvertes.

De emps immémorial, les' Phéniciens sentirent que la navi-

gation devoit leur- procurer des ressources : profitant des avan-

tages qu'offroient leurs ports et les forêts du Mont-Liban,. ils
bravèrent tous les périls de la mer. Sans autre guide que les

étoiles du pôle, ils étendirent prodigieusement leur commerce.

Les îles de Chypre et de Rhodes, la Grèce la Sicile, la Sar

daigne, reçurent leurs colonies. Ils parvinrent jusqu'à l'Espa-

gne, ils -pénétrèrent dans l'Océan. Cadix devint leur entrepôt.

Ils tiroient de la Bétique, en particulier, ,d'immenses,richesses.

Su rclîargés d'argent dans un voyage, ils furent obligés? d'en met-

tre à leurs ancres, au lieu de plomb. Le commerce enfin les

faisoit jouir de tout ce que les autres peuples avoient d'utile et

de précieux.
l cachoient avec soin le secret de leur navigation, de peur

qu on en partageât le profit. Leur voyage autour de l'Afrique

est d'autant plus admirable, que leurs vaisseaux ne pouvoient

guère s'éloigner des côtes. La boussole rend facile aujourd'hui

ce qui étoit alors presque impossible.

Le hasard procura aux Phéniciens leur précieuse teinture de
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.pouipre.'Un chien de berger,ý presé par Ta faimbriseun co-

quillage ; -il en a la 'gueule teinte'; c'ettescouleur paroît admira~-

ble: on' troure- le moyen de l'extraire de coquillages de la

mme éespêce; et dei-'appliquer aux étoffe;' lapoùrpreestbiën-

tôt l'ornement des rois.ý Voilà àcomme- le basard peut contri-

buer auxdécouvertes de:-'industrie, -''
Une invention sublime don on fationneur auxPh'éicieòS,

c'est l'écritcre alphabétiquelpar -laquelfel'is iaéese tiansmet-

lent si -aisérent., Le- s pe aoir doné nàissance

à celui des. Européns'carl est lettres grecquès- en:dérivoiènt,
et de ces lettre ssnt s venues celles-des Latins,q', son't les ôtre-.
L'artý de tout exprimer avec un 'petit nombre- de cara ctêrespou-

voit seul accélérer'les ;progrès#des connoissances' humaide£
•Ma lgré; Iepr~lumières et:leud cómmerceles pfliéniciens eurent

des superstitions, mais beaucoup imioins que-'Egype. On leu'
epràhe-d?'voirWi sacrîl Jdes, hommesà la Divinité; sacrifices

écrabIes,>~nt lés'.exemples ont été communs dans plusieurs

pays du monde.'

• Sidón fut!rleur première capitale. La fameuse Tyr devint en

suite plus floiissante.' Enfin- Carthage, cOOnie de Ty4r,«fondée
vers l'an 890 avant J. C., surçassa la Phénicie en richesses et

en-puissance. "

La méch¡ancté de Pygmalion, roi de. Tyr, fit, en quelque
sorte naître Carthage. Il avoit tué l'époux de Didon, sa sSur,
pour s'emparer'de ses biens: Didon pritla fuite, -emporta ses

trésors, et alla fonder en Afrique cette ville qui devoit un jour
être la rivale de Rome.

Sur les Jfssyriens et les Babyloniens.

La Mésopotamie, située entre le Tigre et l'Euphrate, dans

un des plus beaux climats du monde, devoit être habitée par un
peuple également ancien et célèbre.
":.Selon la plupart des historiens, Babylone 'sur l'Euphrate, et

Ninive-sur le Tigre, furent les capitales de deux grands ein
pires; mais on a lieu de croire que lés Babyloniens et les -As

syriens ne furent bientôt qu'un même peuple, et que ces deu-
noms :se prenoient indifféreinmmemt l'un po'ur 'autre.

t t'
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Si l'on: en.eroit les- bistori ens grecs, Nius, après 'avoir- fond
Ninive, dont i'enceinte èst d'environ. vingt-ci'nq lieues, va faire
,des conquêtes, suivi d'un million de conbaUans... Sémiramis,
ferime, d'un de ses officiers, e, distingue par. des exploits héroir

ýques.: il l'épouse et luilaissela couronne.,
Pour. s'immortaliser, cettes princeseonstruit en peu dan-

~nées-Brabyloner, plus grand& que Niniv Des murs où;six cbars
peuvent aller de fronxt', de ,magii.ues jardins suspendus, des
prodiges d'arci tecture:et de.scul ptre, e- tempie de Bélus ren
,ferrmant'une statue-d'or de. quarante: piedsde .häut,: tot.t cela est
l'ouvrage, de Séimiraxis.,. Elle fait:bâtic d7autres.villes;; elle va

-onquérir des:~royaumes.;aeJle marîhes conthe l:roi, del1Ido
avec une, armée innombrable ;: elle esti-vaincueet mise en fuite,;
ellesmeurt quel queenps-après:dops sss états:- Detpareil lesis-
toiëes sont. évidemment fabuleuses. , ,

On ne trouveaucun fait remar.quable4 dan un espace de.plus ,
de huit - cents ans,. jusqu'au volup.ueux;Sar.danapae.-r.oi- d'As-
syrie, qui, assiégé par les lèdes, se brûla ayec ses fèmmes.
Contentons-nous de, sayoir qu.e Nemrod.arrièré petit fls.de;Noé,
fondrl3abylone, selon, 1l'Ecriture-Sainte, et- que. les sayansne
peuvent éclaiir les antiquités de.cet,empireý .

Les Babyloniens, ou plutôt es'Chaldéns leurs prêtres, obser,
voient soigneusement les astres: sous ur beau ciel ;--ilsdevirent
astronomes. Ils firent des progrès. dans cet te: science ; ils. in,
-ventèrent les cadrans solaires. Mais- ils s'attachrent sur-tout à a
une science fausse et absurde, que. lavraie religion a toujours
proscrite. Ils prétendoient condottre l'aveir par l'inspection
des astres: c'est ce qu'on appelle l'astrologie judiciaire. Ils en
tiroient de grands avantages, puisqu'on se livroit par crédulité à
-tous leurs caprices. . Ils, établirent Le culte de5 astres, qui furent
les divinités du pays. Leur dieu Bélus étoit le soleil, Cette
idolàtrie ne les empêchoit pas de reconnoître, un Dieusuprême,
dont la connoissance ne parvenoit point: au peuple.

Les arts fdorissoient de temps immémorial en Assyrie et à Bar-
bylone. Le luxe, la mollesse et la débauche y régnoient éga-
lernent. Mais cette corruption de mours devint sur-tout- exces-
sive, après. la conquête de Babylone par Cyrus. La propagation
des mauvaises doctrines en fut la principale cause ; car souvent
.un faux savoir inspire plus de vices que. l'igno.rance.. Uit per
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reanxfemmes toute pudeur, et aux hommes tout sentimentde

*jorale. =.,;. k '.

Sur les Mèdes et les Perses

Au-delà du Tigre,ela;Médieset ladPerse', lapremièreau nord,
la. srKconde aumidi,;s!éteùdoient dans' unvast ppaysrenirècdupé

de montagnes. Les Mèdes etoient soumis à Temfire"d.es_ssy-
riens, 1lors iue;,SardanaRpale sacrifiant aux plaisirs:tousleá9devoirs
de'la-royauté,< ilssproftèrent de 'ocasion:pour se rendrelibres.

s furent d'abord':sans~ bf, -sarsigouvernement, etla :licence

ltiplia les 'désordres.' Enin,-ils sedonnèrent un -roi ver- an

00 avant-J'C.m - : a o -

Djocès lesgouvérna, au- commencement avec sagesse ; mais

enivré de sa grandeur, ou voulant contenirr ses sujets p.ar2-.la
,crainte, i devinp eitrêmement sévère ' W -se ;renferma'darik un

palais"inaccesible ; il"ne se laissa.-voir quaux officiers'.dsa

mnaisorrn t c'étoitu' crime .capital; seln 'Hérodote. que de rire

ou .de cracbir -en ýsa résence.r 1 ,e niblòitd 'n ''voùl'oirrégnër

que: par la fe'reur Etrange nanière de ouve'ner'les hone9!
'Ecbatane, ~u'I bâtitpoûr en faire sa dpital, avoit sŽptreri-

ceintes de murailles élevées-esi.ines* sûr lés'aùtres. OLèfåsia

asiatiquedevoit y énerver en pe ide tempsle' mon'arque:et les

sujets. i I'.éducation'des prir ces"n'e fut, cônée, qu'àa des femie's

gnorantes .et 'à -des ti U enques : elle n'étoit .donc p'ropre qu 'à ins-

spirer la mollesse au lieu des vertus mâles dont les hommes,..et
sur-tout les princes, ont besoin pour ne pas se déshonorer. Aus-

ei les Mèd furent-ils .bientôt assujettis pari les Perses, quJ con

servoientencore, les, mœurs antiques.
La monarchie des Perses, étoit, une, des plus anciennes du

.monde.. Ils eurent long-temps.des]lun;ières et' de la' sagesse, une

eligion mêm.e sans.id.olâtrie. -Ils: connoissoient l'unité dc Dieu.
Le.soleil qu'ils serribloient adorer e feu sacré 'qu'ils conso-

-voient' soigneusemet,;n étoient que des symboles de lapuiss nco

divine. Onne vooi tchezeuX -nr te les ni iulacré ils
disoient 'uo;inultoit 'la d:iinité enC voülant la renfenner dn
.une-enceirte demurs....

Les prêtres, 'connus sous'i nom de Mages, se èiêit resý
pec ta bes parla sieîice, par es mSurs ustères Ma me
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i'èsYprifres 4gytiens -ils avoient acquis trop de pouvoir e

pour le maintenir, ils faisoient de leur science un mystère. -. Isi

tenoient de Zoroastre, ancien législateur des Perses, la doctrine

des deux principes, par laquelle ils expliquoient l'origine du

mal. Le bon pri cipeOromaze, étöitEtre-Suprême, créateur

de lalumière etydes ténèbres. Is apèelàient le niauvais',prin-

cipe Arirnane'; ils le faisoient, naître des ténèbres et ciétoit I au.

Le lêgislation punissoit.les vices, tels que l'iàgatitude elle

inspiroit l'amour de la justice; la haine du monsonge et de. l'oi.-

*sivefé; elle honoroit lagriculture et lepriice même se fàisoit

undevoir dc mangeruneifoi l'anav e ls -abourëu s 'Des lois

bi sages devoient rendre ce peuple aussi heureux, que, respecta- -

ble. Il suffiroit de dire à sa louange que te mensonlge étoit à

sesyeux. une infamie.

On donnoit aux enfans une éducation publique, propre à for-

msr es hocms ges et courageux. Jusquà' l'âge de dix-sept

ans ils étoient entre lesnmains de inaître3. babilesquiý leur' ap

;prenoient tout ce que doivent;savoir et pratiquer debôns citoyés.

ýOn ne pouvoit être admisaux emplois sans avo.r été nôurri dans

cette école. L'éducation mêtre fdes.princes,étóit réglée, et con-

sistoit en exercices autant qu'en- liréceptes.,

Cyrus,ý roi de Perse, rendit cette mon-archMe:très céèbre e-t

très puissante, Son règne est une grande époque, vers l'an 560

avant J. C. Cependant, ni sa> naissance, ni. ses expéditions,

QIuelques savans prétendent qu'Oroniaze ou Orasmades et Arimane

n'étoient que deux êtres secondaires, produits par le dieu suprême ap-

pelé le Temps sans bornes ou PEternel. Quoi qu'il ci soit, à cet égard,

de l'opinion des savans, ce qu'il nous importe d'établir, c'est qu'Oromaze,

dans Popinion des Perses, devoit triompher, à la fin des siècles, d dri

male, et détruire de fond en comble son désastreux empire sur:la terre.

Remarquez que dans cette doctrine lé nom ra loin de rappeler

à l'esprit des Perses des idées de respect et de vénération, ne leur þré-

sentoit tout au contraire que des idées de mépris et d'infamie. De-là

Pindignation des disciples de Zorcastre contre le mauvais principe, qui

ne leur permettoit pas d'écrire son nom comme les autres noms.

1Pécrivoientle plus souvent les lettres ainsi à Penvers -2umuy.

A Jazret, Recherk. dc l6 Rel t L
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niIa mort,' ne sont bien connues. Lces anciens se contredisent
sur tous ces points.

Dans < Xénophon, c'est un héros vertueux dans -Hérod bte;
o'est un conquérant ambitieux etinjuste., I, fonda certainement
un vaste empire. Son courage, son 'habileté, la discipline de
ses. troupes, leur armure qu'il perfectionna, lui procur'rent"des
succès iapides. Il défit Crésus, roi de Lydie, fameux îpar son
opulence; il s'empara de Babylone après un long siège; et':ren-
dit la liberté aux Juifs, captifs depuis soixante-dix-ans,; a i iéten
dit sa domination jusqu'à l'Inde, d'une part, et de l'autre, jus--
qu'à la mer Caspienne et à l'Archipel...

Selon le recit d'Hérodote, Cyrus>. fàt défait par . Tomyris,
reine des Massagètes, et périt dans cette «bataille. ,Tomyris
plongea sa tête dans un vase plein de'sang : .Abreuve-toi de sang,
dit-elle, puisque tu en as toujours. eu soif. Xénophon, au con-
traire., le'fait .mòurir .danš son ,lit, après un règne glorieux de
tiénte'ans. hL'histoire ancienne est remplie, de pareilles contra-
dictions.--

,Ce qu'il importe de savoir, c'est que-.ies coiquêtes de Cyrus+
irent le malheur plutôt que le bonheur de son 1peuple., sLes
Perses s'amollirent dans le repos et les, richesses. Le roi luia'
même se laissa corrompre parr le luxe, des' Mèdes, il négligea
'éducation de ses fils ; il reçut avec orgueil.des.adorations ser-,
viles, et tout dégénéra sous ses premiers successeurs.: Des.eu-
nuques, -de vil esclaves eurent tout crédit dans le palais. Les
Satrapes, gouverneurs des provinces, foulèrent les peuples in-
punément, et les rois ne pensèrent qu'à jouir.

Le despotisme s'établit dans cet 'empire. On nomme ainsi
le gouvernement' tyrannique d'un prince quide connoît d'autres
lois que ses volontés particulières, qui se croit le maître abso-

'lu de la liberté, des biens et de la vie de ses sujets, quiles
traite réellement en esclaves.

Cambyse, fils de Cyrus, fut un monsltre sur le trône. Il as
sassina, par alousie, son frère -Smerdis ;- il épousa, au mépris,
des lois, sa, propre sSur. Les juges, consultés pour la forme
sur ce mariage incestueux, répondirent l&cliemenît que la loi per
mettoit aux monarques de faire tout ce qu'ils vouloient.

Il entreprit sans raison là conquête de.l'Egypte. On raconte,
que voulant',prendro Péluse d'assaut, il mit au premier rang de.
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ses troupes une multitude d'animaux sacrés 'pour, les Egyptien,

et que ceux-ci; de pcur de blesser leurs dieux, ne sedéfendia

rent point.: Si c'estudi fable, elle 'saccorde du moins avec la

superstition .de cepéuple. Cambyse,.fit tuer leur boeuf Apis,

renversa leurs temp1esl se.rendit exécrables par ses excès. Il

se flatta de con quérir 'de tnêiie EEthiopie, peuplée, d'hommes

robustes et belliqueux. Il y marcha. 'en téméraire qui ne prend'

aucune, précautiori, set fut contraint. de:- revenir bonteuseimenti

Une conspiration s'étoit formée contre lui .en Perse.'. Il alloit se

venger lorsqu'il mourut d'un accident, l'an 502 avant J. C.

Un mageavoit usurpé la couronne, se donnant pour le priice

Smerdis. On.. dcôvrit l'imposturê, on. le tua; on. mit :à sa

place 'Darius, 'fils d'Hystaspe. Celui-ci imita ledespotisme et

la témérité de .Cambyse. - il attaqua les Scythes,. nation. pàuvre,,

libre' et indomptable: il n'y gagna que la honte d' êt'e \epoussé

Ala nouvelle dé son- entrepris', ils lui envoyèrent,, dit"on tu

oiseau,. une. sourisr une, grenouille et cinq flèches,.sans s'expli-

quer autrement. Un seigneur interpréta ainsi leur pensée .:"3

"'les Perses rie s'envolént comme les oiseaux, .ou ne e -cachent

" dans.la ,terre,'comme les souris, ou ne s'enfoncent.dans l'eatî

"corinme les grenouilles, ils n'échapperont point aux flécbes des

"C Sdythes." .C'étoit Fusage en Orient ,d'employer des fiuries

allégoriques ;mais. iliparoît que celle-ci fut inventée après cou

pour répandre du merveilleux dans l'histoire.

Nous verrons ce mêmie.Darius en guerre avec les Grecs. ,

V.
- ' . . .. Sur les Indiens.

'L'INDE, partie méridionale de l'Asie, arrosée p'a'l'Indus et

le Gange, est un des pays les'plus riches en productions de la

nature. Outr les' diamans et les piérres-de 'toutes -espèces, om

y trouve en abondance_ la soie, le coton, le riz, le sucre, les

épiceries, des fruits délicieux, des animaux rares et utiles, tels

que le chameau et Pléléphant. Le climat est si chaud, qu'à'

peine on y a besoin de vêtemens, et la terre si fertile,ý qu'àpèiein
on y a besoin de travail.

L'Inde, avec de tels avantages, devoit être habitée-et policée

avant la plupart des autres pays. Ses commencemens.se per-

dent dans Pobscurité des siècles. - * - -



I .LOCTOBRE 1818;:J -,y2

',ée Indiens étoientsdivisés'en plusieurs classesN astes, ;qui:

nese :confondoint;jamnais ens emble. Il'y en av.i.une ,de sur-

villans,Vdést inée à rendre compte au,princeîdegla çonduitedes

autres. Celle des laboureurs jouissoitäune4ianquillité ,favora-

ble à l'agriculture; on ne-les tiroit jamais des campagnes: pour

les employer -aillers;-on efâisoit Ùne foi de-ne toucherni à

leurs personnes ni à leurs biens. Celle des Brames od Biach-

manes avoit la préémineit-c- sur'toutès~ les autres, pareequ'elles

étoit dépositaire de la religion et de la scirice.-- Ils tirèrent leur

nom de Býârnîa '' dt i oe un ieu, u uiiniedd

premier ordre. Leur autorité fut la mêmhe que celle des mage.

e -Perse et des prêtres d'Egypte.

Qpelques-uns de'ces Brachmanes -excitoient l'adniiation.par

Pausté&té <de leur vie. On Ies voyo.t se tenir dot au soleil

le' plus ai-derit, exercer leur corpsàadouleur mépriser.la miori.

et plus d'une fois se la donner à duxêrmnies avec une-ostentatior

-ui nous décèle l'un des mo tifs les plus puissans de leur suicide.
p9int donbit lna par cet

Plusieurs neportoientpo d'habitso les nomma,p

raison, Gymnosophistes.,

L'ancienne doctrine des Iadiens est remarquable.. 'Ils c'roy-

oient quéle monde a cormencé et qu'il finira; que Dieu le

remplit de sa présence ; que les prémiers hommes, ayant abusé.

de leur bonheur, furent condamnés à vivre de.leur travail,; qu'a-

près la mort il se fait une eèernpsycose, ä'est-à-dire de les

ames passerit dans d'aùtreó corps qu'elles sont punies de leurs

rirmes en passant dani le èorps d'aniriaux inimndes et ial-

heureux; que, purifiées par une suite de tranünigrations et d é:

preuves, blles se réuniront à léur origine pour jouir d'une éter-

nelle félicité.
Cette doctrine ,mettoit un frein. au vice.; elle empêchoit de

mnanger les anîimaux. Lés imaginations, échadffées pai le climat

et par la vïe.contemplative, en anièrt 'dans l'idè', beaucdul

de folies superstitieuses.' Les femmes se firent un' devoir de s

brûler après la mort de leurs maris. On en voit encore atjour

d'hui des 'ekemplês., . . ,

Les .chiffres arabes, le jeu d'échecs,. ont, été probablement
invents par les Indiens Ces n sup oent' beaucoup

de génie.. Du restc, en fait de. scienceet s rtout d'astrono-

'nie, les Egyptieni et les Chaldéens paroisšent fort suprieurs,
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Dans 'PInde 'oh regardoit la terre 'comme une xsurface: platé,'

a ,ant taue zibilieu une montagne, autour de laquelle tournent les

astres. Tels sontes égardmerns :de l'esprit; quand il:n'est pas

... ai des tu lid S.

(A continuer.)

OES LANDES D'AQUITAINE. (FRANCE.

Troisième et dernier Article.

ON 'it uelque part, que de l'étatdu bétai dans une co ite,

onpuet conclure l'état de ceux q'uii l'habitent, et réciproquemen

Cette observation est d'autant plus juste que la nature, toujours

pte à seconder l'activité éclairée, ndonne à la

]ourde 'incurie.
Le lecteur, déjà,a fait des landes et 1du peuÿle dmisauvage

qui parque au milieu d'elles, ne s'étonnera donc ,p us'de ce qui
placé surl second

nous reste à 'dire des animaux domestiques ; pace s l d

p 'du table'u,'ils accompagneront parfaitemenf les Principaux

personnages.,
Tadis que les boeufs des cont éès environnanàtes se fit re-

marquer par leur haute taille, leurs reis ~larges et pleins, leur

fanon long et pendant leurs ambés elevées et nerveuses,l a

vriate qui appartient aux landes, pef te, maigre et sèche, mais

robuste et vivace, 'rahète ses formes étiquespar des jarres in

fati g ables; s'a 1orit égl i'su lle'Ucs C'.meauX. ,Cettef ~s 1 b ê éapesqeue le ham måu et

race, que la nature, suivant l'heureuse expressi on poèe

tin se e votr é ressée lf d au joug, raine,

à ta s les bussns rampans, des voitures petites, sses
travers.leigl bois:base

sns f e bois e euiles e dble lus masif

foyage Italie du comte de Stolberg, tom. £ let, 103.

# Hic audax surgit ordo pumilionu

Quos natura brevis silim peraca

Nodoù scnhie' in lob umligavit.
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des*ante,àapein dégories,. Dansces .a quatre es,

tout est à l'unisson avec l'animal 'rapetissé qui les traîne.

jLe charrtierolandais conduit:sesbœufs à laide.d'unlongfût,

-q,sans corde ni lanièr-e, est armé seulemen.t, et àl'un. desge
outs, d'une, pointe très-aiguë.; ,Çoiffés de l'occiput1aux.narine

par un rs,eau, de cordes recouvert, quelquefois ,d'une _peaude
brebs, ces animauxobéissent,à ui petit.-nombre de signs qu.i
stiffsent..a, tous -les - commandemens.. -Rarement, le bouvier les

gourmande à la voix; son stupide silence ,fore ,unontraste
remarquaþleavec les blasphêmp assourdissansn ,des,,oituriers de

Provencecque l'on rencontre quelquefois surj lame,iregion.
Les vaches Landaises,-plu.,.petijsencore q ue les, bufsmais

plus sales et ,souyent hideuses, l,çIe ,maigreur, rapp e song?

popl étidquede Joseph. Le lit prend s-souentdeurde
a bruyère. : : .'.

' 4donc cebétailqui, quians a dégradation, commune
toutes les landes, moins abâtardi ,que. ses ,ma tres,, conserye-une
grandeaptitude-au,travail,; qualité qui garantit-,es.4t3imaux de

uqus.nes- des jiflu encs du>sol, et niioùs explique, pourquol
ilsin'esuccombentpas chaque annéesau milieu detousi lessélé-
mens :4esépizooties.
-Lneiest de tous nos animaux dômestiques celui, cui se res-

sent le: moins1 du-soI et duclimat des ,landes ; sa sobriété. et.sa
4,.iren enveloppe Juiser ent derpréservatif,; patient et résigné, éil
ýfait-partput etfortbien le, travai, des terres légères.,les Lan-
guedociens, et les Provençaux,l'attêlent à,leurs,araires,:-,cet ex-
emple. pourroit,être imité dansuce département. Nos races,
généraleentpetitest -chétives,s.eroient -facilement saméliorées

par -les bell.es uspcesde Espagne et.du Poiu Je ne dois pas
omettra~que le phtolacca ,decandra, si, gommun sur la plupart

es 'ro utesquitraversent les landes,est un poison pour les ânes,
..sur, lesquels: il.. git comme drastique. - , ,

S'us,,unea.tmophre extrm.e dans ses vicissitudes, les landes,
sans cesse ;,ou, brûlantes ou submergeées, ne cessent dans, aucun
temps d'être .incommodes au malheureux forcé de les -arcourir:

i rh Nana per saictcs citla n

B Jisgis rhcda capit citata nanis.
HIEL v1Us-CINNAÇÂ
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en' dânge nt' de éison u de tempér ure,- il ne fait ,que",h
ger -de c-és'irýéÏnÎs.é

ebé, gissant sous,, les pieds 'de -sa monture7 lu vannonce

bientôt 'entrée du désert." Des ce nmónent, es'idées ri'aéte et
Ïäsnstàs aiúe ' no tsn retodr': son -éési

te enat one riaîs*

se" d&sseche ou se deco ër I espace,ý qiüii presquè lartout étonne
par son étendue Ihfige r~a<nit par a nu ;usm é ue l'trs

tess, 1ennui, chemiant loutdèemni aveclùi > ajot e ico r&à l
faigue, de-sa COUTrE. B) ~ . *.~

Enfii• in',rê uie• re jnr' lrkipdtée
quelques rsmmiés d 'abrcs perçant latmosphere, sem blent pro-

mettre au voyageur ,ôn terrain pluscouvert et dessites mons
ndil'admniêd álsIdrduun drenier 'effortIau compagrion

feïtt S"e so&ilon on r mirtai à-'eura pprochealaforêt
astique disparoît ; quelques pins isolés fuient en -a'r'èi e ét

uin9 ñn ,ële'fs'aondi t Wh"tn a ïre' hriion IVlus 'fastidieux.
è er'uñ-éelii u il 4ihel ~vienF d* vU u

Te lfst lå' fidèle 7pe Idtur&El'uïñ'÷oj'ge d'ans 1cú ;ridesvé-
ritalé raeà nur' de êtréuiintu'res-qui ,remplà'cent 'trêè-rral

udeadEdd. De teiiés~ i tèrïWs', quelqû'és' pi ns sé
élevés en enseigne, permettent auvoyageur'fue haliedbritée:

.mais pour comble de aux, a t oil roit tou'her a
quëlqù'une" de 'es rélâche des sen'tiers e retourna'nt.sur eux-
iêfriesi le rejettent au loin ;' fduóg6 "presq'ue à "ch'aque ipaspar
dè':ëhemin d'une coriformité trompéuse, il regrette c'ent0fois par

hieure'de'n'avoir pas pris une bodssol ê
Mahiäjuisqü il n'e t pas'tout'àhfal- décidé que la rouille de

l'antiquifé soit' une tache pour nos écrits mnoderñies,'je mè hasar-
~dèrai deciter encoret dete fois les Romains;Iqui,"en ýfait de
joutes surtout, ont je' crois assez bien fait lelursipreuves. 'Les

Romains avoient bdnnement 'aperçu que les plus affreuk dése(ts
cessoient bientôt de l'être,-'oisiû'on pouvoi-y établirdes, cbe-
mnins fixes et durables ; surtout, ils -e" désespérêrent pas de nos
landes, qui gagnèrent beaucoup' sous leur domination: .

'Déjà, du tenips de Strabon, les Àquifains s'étoient rapprochés
des côtes maritimes ; les Boïens, placés entre l'Océan etles Bi-
turges Vivisques, à la fois pêcheurs, jaboureurs et résiniers, cx-

C'est le nom que les Arabes donnent au chameau.
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erçoierit, en grand ,ces ,trois brranches _ dindustrie qu'ils conser-

yent e'ncore ; leur nóm, ti-ansformé en lelui de Bougés, -continue

de distinguer lés pêcheurs de <la Testeides autres Landais pluPs
méridionaux. < t,,

.U commerce.s'ouvrit,,des comptoirs s'établirentsur lerivage

ouéleva, depuis, le chef-iieu.'du ,captalat, de..Buch., Aus.one

se moque, dans ses.épîtres, de son lourd armi Théon, ,qui, mar

chan~d de grains et grand.. comnissionnaireý de résine, préludoit

par sa table e,t ses dépenses au luxe .qui devoi'f distinguer un

jouria capitaledes nivisques. au , : 4

; Sur la côte òcciden,tale du Médoc, avoit aussi brillé.et dispa-

lruuiYoviomctgs, don.tJe. nom Gaulois-rpond à,celui de Ville-

-neuVe; enfim:ýBordeaux venoit d',êtrecoJoiisétetibelli par les
Romai y a:les:let.tres etyc.h,oisirent. un;consul.

-Ainsi, dès.la findutrôisiène biècle,, les lantdes,- déjà,cultivées

;engrandeý;.partie possédoient, uneàvillemari.time, et sur' les

rbords-ndu.bassin ed Arca,chonru marché.:rivalde .celui de Bor-

La poix navaleSe préparit dans, JqMé.dc,,pour les cordages

îGaulois 1Grecs'et Romains ;:,a! rés.ine, de øyariseen s

Aei avec celle du pays; J cire-brute eLJa graisse en grueau

s'y)embarquoient pour les pays lointains.

Le pampre-serpentant surlers cô.tes, coloroit 'de ses reflets, les'

eauxderla.Garonne.t Bien que la liqueur del nos premnlers<vig-

nobles n'eut pas encore toute la gloire qu'Ausone ne lui attribue

.,que par le besoin d'un dactyle,§

Non laudala minùs nostri quam gloria vini.

on seroit peut-être tenté de croire que le vin de'Bordeaux alloit

'dès-lors soutenir en Italie.a réputation des.-vignes Gauloises ;‡
mais comme il faut être vrai lorsqu'on prétend au titre.d'histo-

rieii' je suis forcé de dire que 'Columelle,,et 'Pline après lui,

Auson. ep 5.t

† Sic meaflaventenpingunt -cincta Garumnan. '

AosoN. cp.-5.

SI Italiâ, Gallicarm p1acere (am) trns Alpcs rcro Piocnan-

Ylin. 14.S.
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1oin de faire un très-ànd cas:dul cép Bituripe, l'ont classé»au

cn traire yarni'les vaïiétés ignobles;dontale seul mérite étoit.de

réussir dans les-lieux froids et huinides. '

C'est donc à tort que les panégyristesde' Bordeaux ont voulu

lui fa'iré 'horineu4le'ce-plai tde famill. . Quelques-uns d'eux

oi*p'orté bd'enthousiasm'ejusqu'à le idnner , comme .ila.souche

précieuse de-nòv.ignoblesl les.plds fameux:. leur.gloirc actuelle

n'a as besoin' de: cette. fausse, généalogi.e. 4>;

Tel étoit l,ét'at. des landes aux evirons de .Bordeaux,:iorsque

les Romains, dont la main hardie.ne'créoit' queipour .les siè,cleš,

y tracèren, de l'Océan aux bords d, 1 Adouùr;'et, de ÀPAdquiýaux

ïi-ves de las Garonne, quatre grandes routes, dont les restes.pres-

que' indestructibles prouventdsagesse de .ce peuple et lagran-

deu' de' ses vues; plus encore peutêtrI que >a patiente.habileté

'de ses ouvriers dans'les constructios importantes.,

SNos livres classiques tsont- rempl:is de'mb.ition sanguinaire-et

de lakpuissance colossalehdes Romains. Nous étudions-- avec

soin leurs norbreuses révolutions. Semblables aux enfans,;q ui

se. 'cmplaise'nt par'instinct-à 'la destruction, nous savons itout

cé, qu'ils ont 4faitde violent t' de cruel; mais l'histoire d.:le-r

drinistration-nous est presque inconnue. Cependant, si Fex-

pérence est-quelque part uniguide sûr etsans danger,- c'est dans

les choses: que le temps ne, changé pas, et par conséquentlors-

'qu'il s'agit de pourvoir aux besoins -du peuple, qui.demeurent
toujours les mêmes.

Ce seroit donc un bon livre que c,èlui qui nous feroit. connoître

à fond les vues et les succès, les erreurs et les faufes de l'adni:-

nistration Ronaine. Utile aux hommes quihous gouvernent, il

,déviendroit la base.de notre éducation politique; nouvea besoin

né du nouveau devoir, que .nous, impose ,notre association .a

puissance législative ; ýetpour rentrer de suite ,dans.mqn sujet

7pàr une. application plus spéciale ,. on verroit, par lherapproche

ment des lois et des',réglemens de Rome sur la construction-.des

routes, comment avec bien moins de. revenus que ,n'enperçoit

aujourd'hui la France,* et pourvoyanten même temps. aveclar-

'Vespasien, son élévation à lempire, trouva que huit cents imil-

Jions de notre monnoie (quadringenties inillies sestertium) lui~suffiroient

pour toutes-les dépenses de P'êtat. (Suet. Vosp. 15.) - .
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tgesse'à 4tous:es besoins diétatils 'construlsoient quatré ,fàis
plus' de-lorgueur de'routes iquc+n'eñrenferme, ce ioyaume. .0
apprendroit encore.-danà -quels ca ils ,employoient ou crejetoie,ï,
l'usage'des barrières.et 'des taxes ?sur les itransports,; -adoptoieint,
ou irepoussoient -les prestations -en nature;' comment ils parve-
ndient à répartir' avec egalité, et -à commânder avec succèsý
1'entretien" des chemins vicinauk, dont"e mauvais état fait au-
jourd'hui la honte de nos provinces et:le; désespoir ,de's adminis-2
tratedrs. -On verroit enfin, que'pIus'Qes routes':s'éloignoient de-
leui-capita<le, 'plus -les -Roimains :les ,cnstruisoient.solidemente
parcequ'ils :ne .ouvient'veille àleur ent-retien avec autant de
suité-;idée, administrative' extrêe1herit .simplecqui expliqué
historiquement les dépenses inouies qu'ils ont faites ,plusieurs
foisp«ur -leurs routes>dâns-le fond:des déserts-et aux extrémités
les.plus -recuées de lere

,QUELQUES NOTIONS

Sur la Tòpog'raphie de la'Lune, et surses. nstitutions (Extrait

des -voyàges du famneux CoUsIN-Jìca.Es-dans la lune

LA lune -n'est pas pr.ecisémént une planète; et les astrono-
mes de'jFrance se. sont constamment trompés en la comptantpar-
mi les sept planètes connues jusqu'à la'découverte d Herschell,

qu!ils' comptent'à présent :pour la 'huitième. . 'Il n.y a point de
milie.u; où nous devons compter imaintenant ..septplanètes,:y
compris Herschell,'ou nous- en devons .comp ter :d ix-sept.; '-car
commela"lune.'n'est quele satellite dela-tcrre, si on la regarde
comme une planéte,:.il faut regarder de même les .quatre; satelli-
tes de Jup'iter, etdes:cinq isatelliteside Saturne.

"Quelques astronomes modernes .veulent que la lune ne soit
que la.soix-ante et ,dixième -partie de 'la masse du globe terres-
tre. Je ne conteste:point leurmérite-et leur-science. M. -de.la
Lande. qui me connoît 'rès bien,. et qui a quelqu'estime .pour
moi ; M. de' da Landeð à qui je rends la: pareille avecrusure,
n'aura' plus rièn ,à "répliquer,je ,l'espère,' sie alui ,dis, qu 'iest

dans, l'erreur,"ainsi.quee'M.le- Moine et'tousscCux..qui ontjcrit
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réceminent.suir le systêmede Copernic,' systèmé ¡di agrévala
cdmme 'or'sait;> car-enifini, qui donno,îtmieux que. moi le lobe

iuñbire, sses s; puis-

giPaucun de ceux qui en'-parlent, ne l'ont visité,.tandis -que moi;

voilà' tout à Pheure le trois centlrente v voyage que j'y
fais. Et qu'a-t-o'n à repliqer à.únhomme qui vou'di: cela.

n'estpa's cmme vous le dites| j'y.ai été;.j'en revies, je 'ai vu,

je'l'ai-parcoùru g Cet argunent est irrésistible ;l aussi ie puis-je

attribue'r les visites que m'oit faites et dls màrques d'amitié -que

m'on données' le pluscelèbres astronomes de 1à capitale, qu'au.
désir, qu'ilavoiént d'en savoir des' nouvelles de aprenière-

main; les teir du Cousin-Jacqués, c'est assu'réinent ce' qâi s'ap

pele les tenir bu bon coin.-

Eh! -non, messieurs, eh)! non ; vous n'y é,tes pas,-vous dis-je 

c'est sur la distance que vous vous êtes mépris. La lune,'dites-s

vous, dans sa riioyeme, distance, est à quatre-vingt-six mille-

trois 'ent vingt-quatre lieües deëla 'ferre. Eh bien, c'est une

erreur, elle en est.beaucoup plus près, infiniment plus près; il

faut que votre télescope soit trouble, o'.i qu'il y ait une souris,
commé' dit la Fontaine, entre les verres. -Sans cette proximité

que j'atteste, comment cet astre iflueroit-il de si près sur nos

têtes? comment' les fe imes s'apercevroient-elles si bien de ses

phases.? comment pourroisje moi-même étre servi par elle avec

tant de célérité? cofniment aurois-je mis, si peu de temps à y par-

venir; toutes les fois que j'ai franchi pour cela l'intervalle des %

airs? Ecoutez donc la vérité.-

'La lunte a, tout au justé, quatre .cent trente-trois lieues et de-

mie, sept toises, cinq frieds onze pouces huit lignes, et ;un poinf

'de diamètre. Elle est parfaiteinent ronde,.différente en cela de,

la terre, (lui est ovale ; 'elle a par conséquent treize. cens lieues

et:demie, vingt-trois toises cinq pieds onze pouces et trois points,'

de circorférence, puisque la circonférence' a trois fois le diamè*

tre ; etJa*terre qui a deux mille huit cent soixante-cinq lieues

de diamètre, 'enporte sur la lune, comme on voit, de-près des

sept huitièmes, par sa masse et par_,s'a.superfcie.-. -

La lundest un globe très-fertile ;' et ce qii contribue sur-tout

à le fertiliser, ce sont les nombreux -volcans qui s'y. trouvént.
Ces volcans, loin de ca,user, comme les. nôtres, des ravages et

des incendies, dispersent au loin sur les terres lunaires,Meurs
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ëendIressVivifiantes, comme. le Nil féconde les plaWiis de lPEg-

ypte par ses débordemens salutaire's. C'est peut- te en ,raisoix

de cettei dif ren'ce, qui existe. entre <lus -vdlcans de :' lÉIne et

les 'volcans de.la terre, -qie-les têtes'-sont 'i ,bien örganisées là

haut, et si 'bien -volanisées ici, bas.
I La lune a encore deux grarids ýavantages sur la teri-e .le pre-

mier, en ce que 'les rayons du soleil la pénètrent par-tout; ca-il

i'y a point d'équateur, de zône, torride, de ïône tempérée, ii

die pale' glacial.; Latempérature y est par-tout la même; et eri

tout temps. Le second ava ntage, c'est qùe les nu'it, <(elles à

la vérité y sont un peu plus longues que chez nous, vu la masse

de -la terre, -qui, à raison de a grosseur, lui -iritercepté plus
longtems lA lumière du soleil) y sont preFqie toujours claies

belles et sereines ; car on s'y promène au clair de terre, comme

en plein jour; et la terre qui "est la 1'ne-de la line; étant beau-

coup plus'volùiineuse, fait pour élle une grosse line; qui'lPé-

claire admirablement -bien.

La lune:est remplie de forêts,' de pâtu Iages, détangs,-de

lacs',rivières, de ruisseaux, -de vignobles -et de vergèrs. C'est

un jardin cont inuel - elle est,, simontueuse -que la plus large

plaine n'a pas cing lieues d'étendue en planinetrie. Ce n'est

par-tout que vallons tortue.<, montagnes escarpées, sinuosités

et défilés. Les points de vue y, sont charmans, les sites très-

pittoresquies, et les paysages délicieux. Il y a des mines de
toute espèce, et les grains y sont en abondance sur la croupe et

le sommet des collines.

Cette disposition du terrain augmente la récolte annuelle;
car on sait que les pays montagneux ont plus de superficie, que

]es pays plats; et la salubrité- de l'air contribuè à la population;.
comme à la durée de la vie. 11 y a m'oins d'eau' qué de terre;
mais la mer n'y-est, jamais orageuse, et la navigation y est si

commode et si facile, qu'on passe d'une île dans une autre, aus-
si promptement et sans plus d'embarras q'ue d'une' éIambre à
coucher dans une salle à manger.

Les habitans 'de la. lune sont très-curieux de monumens; Par-
chitecture est sur-tout en honneur dans ce pays ; mais ils savent
adopter à chaque genre la fbrnie qui lui est propre.' Un tem-

ple ne ressemble, pas '.une salle de comédie ; et l'hôtel d'une'
courtisanne na pointu la forme et .extéieur d'un. 'hospice 'de

î à. e, týTe
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charité. .Ori recoi noît à tous ces signes, minut ieu n appa4

rence, le caractère et le génie des nations.

Lesvilles y sont grandes bien aérées, bien bâties, toutes ti-

rées au cordeau, mains situées dans les vallons, parce que les

édifices*publics y sont d'une hauteur extraordinaire. - On ne

voit sur les côteaux et sur le hauL des collines,- que des métai.

ries ou des hameaux; dant les naisons,éparses dans des groupes

d'arbres touffus, forment l'aspect le plus riant.

La ville capitale de la Lune se nomme Lunol. Elle étoit de-

puis plusieurs siècles, avant la révolution lunaire, le séjour des

empéreurs et les empéreurs furent long-temps les plus puissans

iionarques de ce globe ; Jous les autres princes étoient leurs vas-

saux. Cette ville joint à une population de 1,600,000 âmes, qui

est le double de celle de Paris, une étendue de près de onze

lieues de circuit; y compris ses fauxbourgs. Tous les, édifices

publics y sont en marbre noir et blanc, ou en belle pierre bleue

aussi pôlie et plus dure que le marbre. Elle est située sur trois

ports de mer, et est encore traversée par deux fleuves qui la di

visént en vingt cantons ou petites iles. Elle a plus de sept-cents

beaux pônts, en iron dix mille palais, cent hopitaux ou maisons

nationales, vingt paroisses magnifiques,, cent quattie-vingt-dix

places publiques, ornées d'arbres et de statues, treize cents fon-

taines supérieurement ornées et sculptées, dix-sept cents quais,

gardés par des iarapets de marbre blanc, surmontés de balcons

d'or moulu, et quatre mille rues, larges, spacieuses, avec balcons

dorés à toutes les fenêtres, et pilastres cannelés entre chaque

croisée.

Le palais des empéreurs, aujourd'hui palais législatif ou temple

de la loi, et le palais des impératrices, aujourd'hui palais du

conseil exécutif, sont' deux monurnens d'une rare beauté, et

dont il seroit inutile de prétendre donner à mes lecteurs une

juste idée."

a Je me suis amusé, sans règles' ni compas, ni modèle, et sans avoir

jamais appris le dessein, à exquisser sur le papier, avec une plume et de

l'encre ordinaire, la vue latérale dans toute sa longeur, de la Grande

Miiétropole de la Lune ; il n'y manque pas un iota ; et les artistes qui l'ont

vue, tout en blamant les d6fauts de ce genre-de travail très-singulier et

très-original, n'ont pas pu s'empêcher d'en louer avec surprise les propor-
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Mais c*, gi surpasse 'imagination, ce qui confond les con-

noisseurs et les artistes, c'est surtout la Grande Eglise du

Dieu des nations, autrement appelée la grande métropolé natio-

nale'et patriarchale de la lune. Cette Eglise que je ne puis me

lasser d'admirer et d'observer toutes les fois que je vais à Lunol,

contient à l'aise, rien que sur la planimétrie intérieure de ses

trois nefs, cinq cent mille personnes ; autant dans ses nombreuses

galeries intérieures, et autant à l'extérieur. Elle aquiinze cent

soixante et dix pieds de longueur intérieure, sur trois cent vingt-

cinq de hauteur et quatre cent de largeur par le bas ; cinq jeux

d'orgues, vingt-trois tours richement sculptées, dont la moins éle-

vée à six cents pids, cent trente cloches- énormes, et plus de dix

mille croisées et de trois mille colonnes. Elle est revêtue d'or

et d'argent au-dedans, et de lames de cuivre au-dehoi-s. Trente

mille deux cent trois ouvriers ont été occupés à la bâtir, et elle

a coûté cent quarante-cinq milliars ; l'ouvrage a duré quatre cents

ans, sous onze règnes.; mais eût-il duré 6 mille ans, on ne con-

cevroit pas d'avantage que la main des hommes eût pu construire
un chef-d'oeuvre de cette hardiesse et de cette magnificence. Il

est clair que trente mille deux cent trois famfilles ont vécu pen-

dant quatre cents ans, de la seulé bâtisse de cette superbe Eglise.

Le patriarche de Lunol, qui est le chef visible du culte de la
Lune, y assiste régulièrement aux offices le jour et la' nuit, a ve
son chapitre, composé des anciens évêques et des anciens pasteurs

trop âgés à qui leur. canonicat sert de retraite. Ce patriarche
vit en.communauté avec son chapitre, et le séminaire des jeunes
ecclésiasti lues, dont il a la surveillance. Tous ces prêtres sont
humbles, modestes, charitables, réservés, exacts et scrupuleux
pour leurs devoirs ; aussi le peuple les a-t-il toujours chéris et

révérés. Leurs vêtemens sacerdotaux sont d'une richesse éblouis-

sante ; mais une fois sortis de l'église, on les voit simples dans
leur extérieur et leur maintien, se zacher dans la foule cernîjie

tions et les détails; J'ai fait aussi de même, le palais fégislatW, la carte
de la lune, le plan de lunol et une infinité d'églises, qu'on jureroit être
gravées ou faites à la planche. Il y a dans chaque dessin plus de dix-
huit cent rije.traits de plume. On m'a offert déjà un prix considérable
de ces curiosités, faites seulement pour les amateurs; mais il faudroit.

,ue je fusse bien'à l'étroit pour les vendre.
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les derniers des hommes, visiter'les hopitaux et les prisons, o

s'isôler dans leur cellule pour iravaller ou prier.

Quand le patriarche va par la ville, ce qui lui arrive rarement,

et toujours pour un acte de bienfaisance, il est suivi d'une foule,

d'habitans qui-sortent de leurs naisons pour l'accabler de respects

et de bénédictions. Il a toujours à sa table, au réfectoire dit

chapitre, douze pauvres qu'on sert- avant lui, et qui sont choisis

parmi les familles les plus vertueuses de la classe indigente.

On ne peut être promu au patriarchat avant l'âge de soixante-

cinq ans; le patriarche actuel en a quatre-vingt-dix-sept. Ses

cheveux sont blancs comme la neige, il est droit comme un

jonc, a le regard ericore plein, de vivacité, mais tempéré par la

'douceur. Il a conservé toutes ses. dents, et la justesse de son

esprit ne l'a point abandonné. Le calme de la bonne conscience

répand sur sa figure respectable cette sérénité qui n'est jamais le

fruit de l'ambition ni du libertinage. Il a droit aux séances du

corps législatif: mais sans pouvoir y yoter. Il y va rarement;

mais quand il arrive, tous les législateurs se lèvent, et s'inclinent

en silence, rendant ainsi unl hommage exemplaire à la vertu, à la

vieillesse et au culte religieux. C'est lui qui reçoit dans sa mé-

tropole la nouvelle législature, lors de sou installation; et il of-

ficie solennellement à toutes les cérémonies nationales, où assis-

te le corps législatif; car les lunatiques ont pour principe de

marier sans cesse les- idées relioieuses avec les institutions civi-

les.
J'étois présent à la dernière installation du conseil général de

la nation le patriarche, à la tête du nombreux clergé de la

grande métropole et de celui de Lunol; vint en habits pontifi
Caux, recevoir le corps législatif sous le grand- portail métropoli-

tain. Les législateurs furent conduits et placés dans le grand-
chur des chanoines; j'admirai leur contenance respectueuse

pendant toute la cérémonie. Le patriarche fit un discours plein.
de civisme et d'humanité, sans fatterie et sans bassesse ; il mit

ensuite, au bas du grand autel, la couronne de cbêne sur la tête
du président de la législature, lui donna le baiser de paix, et

embrassa tous les législateuri l'un après Pautre, en disant à cha-

cun d'eux
)ieu vous bénira, mon fils, parce que vous aimez le'peuple

s knsefiaucr; il vous bénira, parce que vos intentions sont pures
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" et votre cSur vertueux. Il vous bénira enfin, et il bénira aussi

" cetteL heureuse nation que -vous réprésentez, parceque .-vous

. mettez, comme elle, la religion aurang des premiers devoirs

de l'homme."
Après la cérémonie, il reconduisit le cortège sous le grand

portail, et le congédia par ces paroles:
'. Allez en.paix, mes frères et mes cbncitoyens ; allez mâin-

tenir par des loix sages la prospérité de cet empire*; et, tani

dis-que le peuple bénira-vos travaux, nous prierons l'Ete-nel

" de nous. donner toujours des législateurs qui sachent-le con-
noître et l'implorer.".

Le président lui répondit:

" Vénérable vieillarl, qui as blanchi dans l'exercice des ver-

tus les plus pures et des fonctions les plus saintes-, ton exis-

tencelest précieuse à la patrie, par l'exemple et les consola'

" tions (lue tu lui donnes ne crains pas que lesi-égislateurs ou-
blient jamais ce gils doivent à Dieu ; ils sont trop pénétrés

" du bonheur du peuple, pour violer le premier de tous leurs

devoirs; ils savent que la saintehuianité est la base des fonc-

tions législatives, et que la religion, mieux que toute la phi-
" losophie moderne des peuples exaltés, rend les cœeurs sensibles
" et bons. Nous protégerons 1 -s ministres des autels sans flatz

ter leurs vices; nous maintieÀ drons le Culte, sans lequel il

n'y a point de gouvernement sous le ciel. Puisses-tu renou-
" veller encore plulieurs fois la même cérélmonie !"

J'avoue que ce spectacle me fit grand plaisir, car je suis une

bonne bêle, qui crois encore en Dieu ; et je ne dénordrois pas
pour un diable (attendu que les bêtes sont entêtées, comme on sait,)

de l'idée fortement gravée dans ma lunatique cervelle, que 'l'a

théisme et l'impiété sont la source de toutes les calamités des
empires.

Cependant, je vis là des gens d'esprit. parmi les spectateu rs

(et c'étaient des Vénuriens ou des gens de la planète de Vénus,
peuple très-philosophe,) qui blâmoient hautement cette cérémo-
nie En vérité, disoient-ils, c'est une capucinade; c'est une

horreur; ce sont des cagots, des esprits foibles, des petites gens:

il n'y a pas-là l'ombre de philosophie : ces gens-là n'ont pas l'at-

titude d'un peuple libre; cette nation-là ne s'est pas encore levée
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toute entière; ce pétple-1à n'est pas encore debout ;-.on n'est pais

encore ic a la. hauteur des Révolutions, etc. etc. etc. Le Pa-
triarche qui les entendit, de contenta de sourire avec bonté, en,
leur disant d'un ton de voix très-doux: Mon fils, chaque pays a-
ses usages; nous ne censurons pas les vétres; laissez-nous les nô-

.res.

. 1J.gis un habitant 'de la planète de Mars, qui se trouvoit-là

pour des affairesde .commerce, entr:eprit -les =grondeurs: et les
critiqueurs, d'un toit fort dur et avec fort peu de courtoisie. - Il-
faut. savoir qqe les peuples de Mars sont très-francs, et même
très-brusques; ils passent dans cette région du firmament pour
des butors et des imbécilles.

"Messieurs les rhéteurs, leur dit-il d'une voix rauque, ap-
Sprenez que toutes leshations ne se ressemblent pas. Nous ai-

""ons les capucinades, qui rappellent le peuple à son Créa-
" r ; et les espr s foibles qui bravent tous les périls avec le

courage et 'lhéroïsme de la vertu, nous plaisent infiniment
'1 mieux que les esprits forts,à l'univers qu'ils

craignent pas la mort, tout en'fesant des bassesses pour évïter
cïime égratignure. Sachez, messieurs les gens subtils, qué lat-
' titude d'un peuple libre est celle de la décence: que la h<u-

"teur d'une révolution ne peut se. mesurer, qué par ce qu'y ont
" gagné la Religion et les mœeurs, et que se tenir debot, pour
"opprimer le foible et pour vexer la vertu, vaut moins que çP'ê
"tre assis pour mesurer, avec sang-froid, ]étendue des devoirs
" de l'homme. A qui cela s'adresse-t-il, répliqua lun des Vé-
"nuriens, au nom de ses compatriotes ? est-ce une allusion que
"vous voulez faire ? Vous calomniez le peuple de Vénus. VouS
"trahissez la nation Vénurienne. Vous êtes..." Que saisje,
moi, et beaucoup d'autres excellentes raisons qu'il lui donna ;
mais mon homme, insensible à tout l'étalage de cette philoso
phie, lui tourna le dos'avec un rire moqueur, et s'éloigna en le-
vant les épaules. Peut-être aussi, car il faut être juste, peut-
être ne savoit-il pas bien encore ce que signifioit tout cela.
Mais je viens bien vîtc d la m'volution lunairc.

(A? continucr.)

238
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ANNONCES.

ON parle beaucoup à Bordeaux d'une nouvelle, méthodà
pour l'enseignement dé la musique vocále,'.do t in entur est
M. Galin, instituteur à l'école royale des Sourds-Muets de tte
ville.

Cette méthode pioduit des effets surprenians et rapides. Plu-
sieurs élèves encore fort jeunes, dont les plus avancés n'ônt que
sept mois d'étude, non-seulement chantent à la première vue,
et très-correctement, tous les airs qu'on écrit devant eux,; mais
encore exécutent des morceaux d'enseimble avec uiqe précision
d'intonation et de mesure qui a beaucoup étonné d'habies 'con-
noisseurs.

Le résu lat le plus frappani de cette méthode est sans contre,
,àit celui de l'intonation, que ces enfans possèdent comme s'ils
en avoient une très-longue habitude. On se rend d'autant moins
-compte de la manière dont M. Galin peut les amener à ce haut
degré de pratique, que le professeur n'emploie, pour instruire
ses élèves, ni la voix, ni aucun instrument. Il suit de là que
les élèves sont naturellement conduits à tout découvrir par eux-
memes ; sorte d'avantage qu'on doit considérer comme le cachet
d"une méthode émin'emment analytique.

- On se disposoit enfin à vendre la bibliothéque de l'ex-
conventionnel Courtois; et la notice de cette riche bibliothèque
semble annoncer un savant très-distingué. On y trouve; en ef-
fet, tous les auteurs classiques Grecs et Latins,, et deux mille
volumes ,de commentaires sur leurs ouvrages. Dans ce nombre,
on distingue, par exemple, vingt-cinq editions d'Lomere et
quarante-cinq volumes de traductions Latines ou Françaises de
l'Iliade et de l'Odyssée.

Cette bibli othèqjue contient encore des collections pré ciuses
ou singulières. On cite celle de tous les auteurs de la moyenne
et basse latinité, au nombre de plus de trois mille volumes; celles
des anthologies, des apophthegmes, des sentences, des prover
bes'pedes Flores Poetarum, formant cinq cents volumes-: cen1'



240 L'ABEILLE CANADIENNE.

de toutes les poésies Latines, tragédies, comédies, &c. comp.

sées par des Jésuites de tous les pays, et qui forme plus de six

cents volumes. 'Cette dernière, collection est peut-être unique.

On remarque, dans les classiques, le cboix des éditions, 'leur

belle conservation, le luxe des ,:reliûres. Parmi les manuscrits,

se trouvent.-quarante-cin lettres autographes et inédites de Vol-

taire à Mademoiselle Quinault, célèbre actrice de la Comédie

Française.
On doit publier incessament le catalogue raisonné de cette bi-

bliothèque, également riche dans les deux littératures ancienne

et moderne.

On vient de mettre en vente chez Mme. Bergeret, chez

M. Melon et chez les principaux 'libraires de Bordeaux, les

tomes 5, 6, 7 et 8 de la Gaule poéiue, par M. de Marchangy.

'Ces quatre-ýnouveaux volumes complèLent un ouvrage d'un très-

haut intei'êt, où l'histoire de Fiance se trouve consid'rée dans

ses rapports avec la poésie, l'éloquence et les beaux arts. Nos

ie^cteurs nous sauront gié sa6fs doute de leur faire connoître cette

production d'un des écrivains' les plus reiiarquables de l'époque

actuelle.

M. Emmel de Flulli vient de découvrir qu'en convertis'

sant divers huiles en gaz, au moyen de la di5tillation, on en

obtenoit un éclairage qui n'avoit point, comme les huiles elles-

mêmes, les désavantages d'une odeur et d'une vapeur désagréa.

bles. Cet éclairage est plus brillant que celui obtenu par le gaz

extrait du charbon de terre, et il importe, peu au succès du pro-

cédé, qu'on se serve de bonnes ou de mauvaises huiles.


